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— Y a des spaghettis dans tes godasses !

Ralph ouvrit péniblement un œil et vit la silhouette de son frangin en crypté.

— T'entends ? insista Tony.

— Mmouais…

— Avec de la sauce tomate et des oignons, précisa-t-il en s'approchant de plus près. Pouah ! Ça pue ! Ma parole, mais t'as dégueulé dans tes pompes ?

— Ben quoi, c'est mieux que dans le canapé, non ?

— Allez, remue-toi, mec, les vieux rappliquent demain.

— Bah, y a pas l'feu ! maugréa Ralph en se tournant du côté du mur pour continuer à roupiller tranquille.

Son petit frère le gonflait.

— Non, mais t'es bigleux ou quoi ? T'as vu le bordel qu'il y a ici ? La mère va faire une attaque si elle voit ça. Maniaque comme elle est…


Ralph avait un sale goût de lessive dans la bouche. Un truc pâteux. C'était peut-être cette gonzesse qu'il avait embrassée hier. Comment elle s'appelait déjà ? Il eut un haut-le-cœur en pensant qu'il s'était coincé la langue dans son appareil dentaire. La salope ! Elle ne lui avait rien dit et, beurré comme il était, il n'avait pas fait gaffe. Puis il lui avait enlevé sa culotte et il l'avait prise contre le mur de la salle de bain. Est-ce qu'elle avait crié ? Il ne s'en souvenait plus. Après tout, il s'en fichait complètement. Tout ce qu'il voulait, c'était dormir…

Splatch ! Il venait de se prendre un grand jet d'eau glacée sur la tronche !

— Hé ! c'est quoi ce délire ?

Tony était debout à côté du divan. Il tenait une bassine contenant encore un peu d'eau.

— Tu veux le reste ?

— Non, ça va ! cria Ralph. T'es con ou quoi ?

— Remue-toi ! Y en a pour une semaine à retaper la baraque en bossant jour et nuit !

— T'exagères, dit Ralph, qui faisait des efforts surhumains pour soulever ses paupières de plomb.

Re-splatch !

Ce coup-ci, il parvint à capter l'image en clair. Par étapes seulement. Il y avait encore des circuits déconnectés dans sa tête. À l'avant-plan, la tronche de son « petit frère », tout droit revenu des îles Lavabo. Puis, peu à peu, entre les coups de marteau qui frappaient contre ses tempes, Ralph distingua le décor… C'était l'apocalypse ! Venise engloutie, le déluge, Martine au pays de Mad Max !

Le mur du salon retraçait à lui tout seul le menu de la semaine : œufs mayonnaise, ketchup, moutarde, Coca et hamburgers, avec çà et là quelques taches de camembert qui dégoulinaient sur le cadre du grand-père, trônant avec son tablier de boucher devant son étalage de lapins dépiautés.

Il y a quatre ans, le pépé avait été retrouvé mort dans son frigo. Personne n'avait compris comment c'était arrivé puisque c'était un dimanche et qu'il était seul avec son bouledogue. Après avoir questionné les voisins qui n'avaient rien vu, rien entendu, la police en avait déduit que le chien avait dû sauter sur la porte du frigo, enfermant le boucher dans son cercueil de glace. Et l'affaire fut classée.

Grâce à l'héritage légué par le grand-père maternel, Marcel et Paulette Boulon avaient acheté une chaîne de baraques à frites, baptisées du prénom de la mémé : « Chez Jeanneke ». Pas con, Marcel avait mis des gérants pour s'occuper de tout le bazar. Il n'avait plus qu'à relever les compteurs… Vu que ça cartonnait, la famille avait pu quitter leur vilain HLM pour une maison près du canal, à Bruxelles. Même si le tram 33 ne roulait plus, la capitale avait gardé ses couleurs, ses odeurs de gueuze, de caricoles
1
, de moules-frites, et cette bonhomie qui fait le charme des Belges.


Aussitôt installée, Paulette Boulon avait entrepris la démarche de faire changer Boulon en Bourbon, ce qui était quand même plus honorable, vu les circonstances. Marcel n'eut plus qu'à dire « amen », sinon il restait dans son HLM.



Marcel et Paulette étaient mariés depuis des lunes et se traînaient dans la vie comme deux pantoufles. Ils se la coulaient douce entre la télé et la pêche. Cela n'arrangeait pas spécialement Ralph et Tony, qui s'organisaient afin d'être le moins possible à la maison.

Pour la première fois, ils avaient décidé de ne pas accompagner les parents et la mémé en vacances, à Torremolinos, au camping où ils allaient chaque année depuis leur première dent de lait. Les Boulon y avaient leurs habitudes : tandis que Marcel passait ses journées à taquiner le goujon avec un beauf, Paulette causait chiffons avec Fernande, la patronne du camping. Une grosse avec des poils sur les jambes et une verrue juste sur le lobe de l'oreille droite, qu'elle essayait de faire passer pour un bijou ancien. Quant à la mémé, on la planquait à l'ombre dans son fauteuil roulant, son chapeau sur la tête, son renard – qu'elle ne quittait jamais – autour du cou et un bac de gueuze à côté d'elle. Le décapsuleur, elle le portait au bout de son chapelet, à la place du Christ, estimant que boire un coup à la santé de Jésus équivalait à une prière. Et elle priait beaucoup…

Elle n'avait besoin de rien d'autre, affirmait-elle. Depuis longtemps elle avait abdiqué, considérant sa fille comme une idiote et son beau-fils comme un gros con. Quant à Ralph, elle l'appelait « le glandeur » et lui disait qu'il avait « des toupies en dessous des bras ». Le seul qui trouvait grâce à ses yeux était Tony, le plus petit. C'était son confident. Elle lui avait raconté des choses sur sa folle jeunesse, que tout le monde pensait chaste alors qu'elle avait eu un amant motard qui l'avait emmenée en virée à Paris ! À part la gueuze Mort Subite et les souvenirs croustillants, la mémé avait une passion pour Brel. Depuis que Tony lui avait filé son vieil enregistreur avec des écouteurs, elle se passait la cassette tous les soirs avant de s'endormir. Elle aimait aussi les dictons et gonflait son entourage avec ça. Sauf Tony qui lui lâchait souvent : « Mémé tu déchires ! On dirait du rap ! » Mais ce qui la liait surtout à son petit-fils c'est qu'elle lui avait transmis son don de ventriloque ! Dès qu'ils se retrouvaient seuls le soir, elle l'aidait à s'exercer… Personne n'était au courant de leur secret.



Gamins, lorsque Ralph et Tony accompagnaient leurs parents au camping, ils s'échappaient pour aller se percher au-dessus du mur des toilettes et zieuter les joyeux vacanciers en plein effort. Mais cette fois, ils avaient eu envie de rester chez eux pour inviter leurs potes et faire des javas d'enfer !

Pour sûr, le diable était passé par là… La veille, Ralph avait eu la « bonne idée » d'inviter des inconnus à la maison. Des gars rencontrés dans une boîte de la ville. Faut dire qu'il était du genre hospitalier.

Dans la cuisine, c'était Fort Alamo ! Des mecs avaient dû jouer aux Indiens avec les tentures car elles avaient été arrachées pour former une sorte de tipi. Une montagne de vaisselle débordait de l'évier et le sol n'était qu'un tapis de chips et de peaux de poulet.

— Tu trouves pas qu'il y a une odeur bizarre ? s'inquiéta Tony.

— Ouais. C'est sûr que ça schlingue ! On dirait que ça vient du four…

Ralph ouvrit la porte et poussa un cri :

— Merde ! Ils ont cuit Tichke
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 !

Carrément cramé, le canari gisait sur le gril, entouré d'un soutien-gorge calciné encore reconnaissable à l'armature.

— Belle mort pour un moineau, siffla Tony.

— Maman va faire un gros caca nerveux !

— On lui dira qu'il s'est envolé.

— Tony, j'ai un mauvais pressentiment…

— Quoi ?

— Bubulle…

— Oh non, pleurnicha Tony, pas mon poisson rouge !

Ils foncèrent vers la salle à manger. Sur la table en merisier, le poisson rouge flottait dans les eaux marécageuses de son aquarium, sur lequel un grand poète avait écrit au marqueur rouge : « Bubul, je t'encul. »


— Non, j'le crois pas ! s'écria Tony, ils ont osé !

Ralph s'approcha de l'aquarium et vit qu'une crotte se baladait entre l'amphore grecque « made in Taiwan » et le coffre rempli de pièces d'or en plastique, dernier vestige du Titanic de chez Disney.

— Ça fait classe dans le décor !

— C'est tout ce que t'as à dire ? C'est malin ! éructa Tony en prenant le poisson dans sa main.

Il courut à la salle de bain, vira les cadavres de bouteilles entassées dans le bidet, fit couler de l'eau et y plongea le poisson en priant Jésus, comme le lui avait appris sa mémé – « À votre santé, petit Jésus, exaucez mes vœux quand j'aurai bu » –, pour qu'il remue la queue. Et hop, il avala un fond de pinard.

— T'es con, fit Ralph, tu vois bien qu'il est mort.

Mais Tony s'entêtait à croire aux miracles, poussant Bubulle du doigt pour qu'il avance.



— Pauvre Bubulle… Si j'tenais l'enflure qui a fait ça !

— On fera dire une messe, se moqua Ralph.

— Regarde, il a bougé !

Ralph eut beau écarquiller les yeux, il ne vit qu'une poiscaille inerte.

— Il est raide ton cabillaud, mec. Et arrête de jouer avec sa queue, ça fait pédé.

Ralph avait horreur de la sensiblerie, estimant que les larmes, c'est pour les gonzesses. Fallait éduquer son petit frère.

Il prit le poisson et l'avala d'un coup sec.

— T'es dingue ! hurla Tony.

— Ben quoi ? bredouilla Ralph, c'est tellement con un poisson rouge, autant que ça serve à quelque chose !

— C'est pas ça, fit Tony, mais quand on pense à ce qu'il a ingurgité dans son bocal…

Ralph sentit une boule dans sa gorge. Ça lui apprendrait à vouloir éduquer son frère à la dure. Il tenta de sourire pour se donner une contenance, mais Bubulle était remonté jusqu'à ses amygdales et il n'eut que le temps de desserrer les dents pour voir plonger le poisson dans le bidet.

Était-ce le choc ? Un dernier soubresaut avant la mort ? Toujours est-il que Bubulle s'était remis à nager avec frénésie.

— Un miracle ! s'écria Tony, penché au-dessus de l'endroit magique où son père soignait ses hémorroïdes dans des bains de siège à la camomille.

Après cet instant de recueillement, les deux frangins s'armèrent de courage pour grimper aux étages et vérifier l'étendue des dégâts. Bien sûr, les matelas avaient été testés ; les taches sur les murs ne laissaient aucun doute là-dessus. Des chaussettes, des petites culottes et autres broutilles fleurissaient sur la carpette. Un gros cœur dessiné au rouge à lèvres décorait l'abat-jour.

— Je rêve ! grogna Tony. Y a un porc qui a collé des chewing-gums sous l'oreiller.


— Joliii ! siffla Ralph en admirant les capotes accrochées à la plante verte. Ma parole, c'est Noël !

— T'es cool pour un mec qui va devoir m'aider à nettoyer tout ce bordel en un temps record, fit remarquer Tony.

— Qui te dit qu'on va faire ça ? Je m'appelle pas « Monsieur Propre » !

— Ah ouais, t'as une autre solution, Einstein ?

— Écoute, p'tit frère, si t'as envie de jouer à la femme de ménage, c'est ton problème, mais moi je me la suis pas coulée douce pendant quinze jours pour perdre tout le bénef de ma cure à frotter comme un malade.

— QUOI ? Tu vas pas me laisser ranger ce chantier tout seul ? hurla Tony.

— J'ai pas dit ça. Fais un peu marcher ta p'tite tête de nœud… Quand on est malin, on s'arrange toujours pour faire bosser les autres à sa place. C'est un grand principe, l'oublie pas.

— Parce que tu crois que tu vas trouver quelqu'un d'assez con pour nettoyer ce taudis en vingt-quatre heures ? Et gratos en plus, puisqu'on n'a pas une tune !

— Qui te parle de payer ? fit Ralph.

Devant l'air ahuri de son frère, il lui ordonna d'enfiler son blouson et de le suivre.

— Où on va ? s'inquiéta Tony.

— Chercher Cendrillon.

— C'est quoi ce délire ?

— On prend la bagnole et on va dénicher une meuf, genre fée du logis, pour astiquer tout ça nickel.

— Et comment tu vas la recruter, la gonzesse ?

— En douceur ! répondit tranquillement Ralph en sortant un flingue de sa poche.

— T'es fou ! Où t'as trouvé ça ?

— Au-dessus de l'armoire du père. Il flippe depuis qu'on a vidé le garage du maire.

— C'est un… kidnapping qu'on va faire !

— Meuh non ! Juste un emprunt un peu forcé, le rassura Ralph.

— Et si on tombe sur une branque, du genre à fourguer la poussière en dessous du tapis ?

— T'inquiète, on va repérer une baraque bien « propre en ordre », avec une grenouille qui clapote toute seule dans sa mare, et après on la ramènera fissa. C'est pas une bonne idée, ça ?

Non, Tony trouvait que ce n'était pas vraiment une bonne idée. Mais quand il osait contrarier son frère, il passait pour un dégonflé. Alors, il le suivit sans broncher. S'assit dans la bagnole à la place du mort, le nez dans son blouson.

— Et pour le canari ? demanda-t-il.

— Avec un peu de bol, Cendrillon en aura peut-être un dans sa chaumière. Sinon, on piquera celui de la vieille Bertha, à côté. Elle est tellement sourdingue qu'elle entendra rien. D'ailleurs, on se demande à quoi ça lui sert un canari ! Sans compter qu'elle est complètement miro.

Ralph mit une cassette de hip-hop. Commença à se dandiner au volant, content de lui. Il fonçait vers l'aventure. Los Angeles était au bout de la route !

Tassé sur son siège, son frère regardait défiler le paysage, de plus en plus noir…






1. Escargots baignant dans du bouillon de céleri.


2. Petit zizi (en bruxellois).
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— Fouille derrière pour voir si tu trouves pas une clope, suggéra Ralph.

Tony enjamba le siège et partit en prospection. La bagnole était une vraie poubelle ! Il y dénicha un paquet de pop-corn entamé, une boîte de Coke, des revues pornos…

— Désolé, y a pas de clopes. Mais tu peux toujours fumer un Tampax, dit Tony en tenant la chose par la ficelle. Eh, regarde, ça fait comme un pendule ! P't-être qu'on devrait essayer de s'en servir pour trouver ta ménagère ? Tu t'souviens, le vieil Alphonse faisait ça. Quand papa a perdu son alliance, maman est allée le voir et il l'a retrouvée.

— Ouais, sous le lit de la voisine…

— Il a dit qu'il était venu réparer la prise de sa lampe de chevet.

— Et moi, je découpe des confettis à la tronçonneuse !

— Oh, fit Tony, tu crois quand même pas que papa allait sauter la voisine ?


— T'es vraiment naïf, mec ! T'as vu la tronche de la mère quand elle se tartine la façade avec sa crème de concombre avant de se mettre au pieu ? Tu me diras que le père, avec son abcès de comptoir, c'est pas Mel Gibson non plus. D'accord, mais les gonzesses elles s'en foutent de ça. Du moment que tu baratines un peu, c'est dans la poche.

— Moi, j'ai beau leur raconter des histoires, à part se laisser tripoter, elles veulent pas coucher. Ou alors, ce sont des thons ! se lamenta Tony.

— C'est parce que t'as pas encore la technique, mec. Un truc infaillible : tu lis dans les lignes de la main. Ça rate jamais !

— Mais je sais pas faire.

— Et alors ? Moi non plus ! Tu leur racontes n'importe quoi et elles tombent à tes pieds comme des mouches. Une fois que tu leur fais croire que t'as un pouvoir, c'est gagné ! J'ai connu un type, moche à crever, qui arrivait à emballer des canons, juste parce qu'il prétendait connaître l'avenir en matant le nombril. Une nouvelle science chinoise, qu'il disait. Mon cul, oui !

— Eh, fais gaffe ! Serre à droite ! cria Tony en donnant un petit coup sur le volant.

Un gros camion, surgi de nulle part, venait de déboîter à toute allure.

— Merde, je l'avais pas vu, ce con ! grogna Ralph.

Et il accéléra.

— T'es dingue ! Ralentis !

Mais Ralph n'écoutait pas.


— C'est pas cette saloperie de bulldozer qui va me niquer !

— Laisse béton, conseilla Tony.

La musique beuglait à fond les manettes et Ralph se croyait au volant d'une formule 1.

Tassé dans son siège, agrippé à sa ceinture de sécurité comme à une bouée de sauvetage, Tony fermait les yeux en essayant d'imaginer des libellules sur un étang. Avec des « zoizeaux » autour. Cui, cui…

Les pneus crissèrent méchamment et la voiture fit une embardée avant de s'arrêter net. Tony ouvrit un œil. Il était toujours vivant.

— J'te retrouverai, face de rat ! hurla Ralph par sa vitre ouverte.

Et il redémarra sans autre commentaire. Au loin, on voyait les lumières de la ville. Pour oublier la boule qui lui obstruait la gorge, Tony ferma de nouveau les yeux et imagina une petite cité tranquille, avec des fleurs au balcon et du gazon bien tondu. Un truc rassurant. Dans le salon, Barbie regardait la télé en attendant Ken, son gentil mari.

C'est dans une de ces maisons que Ralph et lui allaient bientôt débarquer pour enlever la poupée. Et le soir, Ken allait se retrouver tout seul dans son canapé « rose socquettes », à zapper ses angoisses.

— Là, sur le trottoir ! s'écria Tony en pointant son doigt.

Une femme trottait avec une parka jaune, un sac à provisions dans chaque main.

— T'es malade ! Vu la bouffe qu'elle se coltine, elle doit nourrir toute une smala. Et puis, on n'a pas la preuve qu'elle brique bien. Une règle d'or : si t'enlèves un singe de sa cage, tu regardes d'abord s'il a pas chié dedans. Sinon, t'en prends un autre.

— Ça va être coton ! fit Tony.

— Meuh non ! Faut avoir la foi. Tiens, regarde cette jolie chaumière, là-bas. J'suis sûr que bobonne nous attend avec son tricot. Je me planque ici et tu vas jeter un œil.

— Pourquoi c'est pas toi qui y vas ?

— Et si elle a un molosse enragé qui monte la garde et aboie à toute berzingue, c'est toi qui vas démarrer, pauv' pomme ?

— J'sais conduire, objecta Tony.

— Oui, mais t'as pas ton permis. Si les flics nous chopent, c'est foutu. Pas de bavure, je dis. Allez, vas-y ! Et n'oublie pas : tu zieutes tout ! Si elle a un mari, un amant, un clebs, des gniards… Si on peut becter par terre et faire des glissades sur son buffet. Tu dois être un vrai radar ! Te fies pas aux apparences. Capte les moindres détails. J'en ai connu des pétasses, propres sur elles, sapées dans des nippes chicos, mais avec des soutifs dont t'aurais pas voulu pour frotter tes pompes. T'entends, faut tout mater !

Tony se glissa hors de la voiture et longea le muret jouxtant la maison.

Ça avait l'air propre autour. Mais comme disait la mémé : « L'abri ne fait pas le moine. » Il se hissa sur la pointe des pieds et aperçut une femme occupée à feuilleter un magazine sur la table de sa cuisine, alors qu'il y avait de la vaisselle plein l'évier. « Une feignasse », pensa Tony.

Il tourna discrètement autour de la maison et vit un type affalé dans son fauteuil, occupé à regarder un match à la télé. Là, c'était foutu. Fallait trouver une femme seule ou alors une dont le péquenot était toujours au turbin. Seul point positif : elle avait une cage avec un canari.

Tony fit quelques mètres, sauta par-dessus la haie du jardin et se retrouva dans l'enclos d'une grosse baraque aux volets blancs, avec parterres toilettés et arbustes taillés en coupe caniche. La visite valait la peine d'être approfondie…

L'intérieur paraissait propre : cuisine bien rangée, salon en ordre, décoré d'objets dont l'emplacement avait dû être savamment étudié et de livres posés artistiquement près d'un vase rempli de fleurs fraîches.
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